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LE  PARTAGE  DU  GATËAÜ. 

ËPÎTRE  DARJSTË 

AUX  C R A T E S. 

Peuple  errant  9 comme  lés1  Juifs  9 Sur  les 
bords  dé  la  Seine . 

Mrs  maîtres  , ( je  ne  dirai  pas  êtes  freres  : 
car  depuis  légalité  ce  doux  nom  ne  m'est 
plus,  permis  ) $ mes  Maîtres  donc  , ouvrez  la 
bouche , et  alongez  vos  oreilles  pour  en- 
tendre la  vision  du  bonhomme  Ariste  , d'un 
vieux  rabbin  , qui , blanchi  sous  le  harnois  p 
ou  si  vous  l'aimez  mieux , sous  le  joug 
royal  que  vous  avez  brise,  regrette  encore 
ses  fers , par  habitude  peut-être  ; mais  enfin 
il  les  regrette;  et  son  ame  , accoutumée  à 
soixante  ans  de  servitude , ne  peut  se  faire 
&ux  tracasseries  de  six  mois  de  liberté * 
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oreil.e,  attentive  au  moindre  bruit,  crovoit 
entendre  a tout  moment  le  son  funebJdu 
iocsm  ou  l’éclat  bruyant  du  canon  ( car  cette 
nusique  nous  est  familière,  depuis  l’époque 
de  1a  lelicite  publique  ) : peu-à-peu  , mes  sens 
engourdis  par  la  fatigue  et  les  sombres  ré! 
flexions,  s appesantirent;  mes  yeux  se  fer- 

-rent;  et  ceux  de  mon  ame  jouirent  bien- 
tôt dun  spectacle  enchanteur,  que  je  vais 

:r5rwfepln*de^^- 

Une  jeiine  enfant  venoit  de  naître  : £Ue 
da  «et  et  de  la  nature,  elle  s'appelait  liberté 
et  son  berceau  etoit  un  pan  de  muraille  sou- 
tenue par  des  canons  et  des  mortiers  : elle 
avait  la  taille  gigantesque  , leregard  effronté 

, S,lrt‘  ensanëïanteV,  et  une  torche  dans’ 
chaque  main.  Sur  ses  épaules  étoiént  deux 

8 df  feu  V1  elle  agitait  «a„s  cesse  comme 
pour  s envoler  : est-ce  là , me  dis  ie  A • 

^e^ettehllednciellcett^r; 

desiree  P il  me  semble  que  ses  parrain  et  mar- 
rame  1 ont  bien  mal  nommée.  Un  vieillard  , 

.C1U1  d6Vma  ma  PeiJSf-e , me  dit  : monsieur 
je  vois  que  vous  êtes  étonné  des  attributs  qui 
décorent  cette  enfant  ? Suivez-la  avec  moi 
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et  vous  yerrez  bientôt  des  choses  plus  sur- 
prenantes encore  ? 

Comme  il  achevoit  , le  parrain  de  1 enfant 
s’approcha  : c’était  un  grand  et  gros  garçon 
bien  n ourri , qui  tenoit  a la  main  une  meche 
de  canon  : une  troupe  de  gens  mal  velus  et 
d’un  aspect  effrayant  le  suivoit  : tous  s ap- 
procherent  de  l’enfant , la  prirent  dans  leuis. 
bras  et  l’emporterent-  Ali  î mon  dieu  m e- 
criai-je  ! quelle  est  cette  troupe,  de  mal- 
heureux î . . . Ils  osent  profaner  ! . . . Taisez- 
ypfus  y me  dit  mon  guide  : ce  sont  les  vingt- 
cœurs  de  la  Basse-  tille  / Que  ditea-vous  î 
quoi  î ce  sont  là  ces  citoyens  que  j^çmyois  si 
honnêtes,  si  braves:,  m magnanime^  AS ïi 
instant  : ne . confondez pau  ? . .. * il  y a eu  à la 
Batsé-tille j.,.jdes  .citoyens  -honnêtes. et  mr*: 
tueux  qui.  y sont  aHé^,  vraiment -psir  zelè  et 
par  patriotisme  , màisdeme  sont  pas  ceux- 
là  qui  ont  attaqué  les  premiers  : il-sm’ étaient 
pas  payés  pour  çà  î — payés  ? — Oh  ! c’est  une 
expression  proverbiale  dont  je  m@  sers  pour 
dire.  ...  . ; ; 

Il  alljoit  continuer  , quand  tout  - à - coup 
nous  apperçûmes  au  ciel  une  ^ohe  Hmn- 
boyante  , qui  suivoit  directement  notre  mar. 
clie . et  qui  nous  éclairoit  dans  notre  route* 
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Mon  guide,  quiétoit  bon  astronome  , m’in- 
terrogea ; s ayez- vous,  me  demanda-t-il,  corn» 
ment  s’appelle  ôette  planète  - Non  -,  c’est 
une  divinité  dont  l’influence  se  fait  tons  les 
jouis  sentir  aux  foibl es  mortels  telle  se 
nomme  l ambition!...  Vous  voyez  que  c’est 
elle  qui  nous  dirige  dans  notre  marche  : elle 
a de,  meme  conduit  ici  ces  vingt-  cœurs  que 
vous  entendez  crier  si  haut  \ mes  services  L . . 
la  nation  ! . . . ' le  patriotisme  ! . . . La  vérité 
est  qu’ils  ont  tous  cédé  à son  impérieux  as- 
cendant.; t Mais  vous  allez  voir  qu’elle  va 
amener  ici  les  trois  grandes  puissances  dont 
le  crédit  et  les  intérêts  xiîfFérens  vont  faire 
bien  du  mal  à ces  pauvres  contrées  1-  Trois 
puissances  ? . . , ■*-  Oui , trois  rois  , trois  des- 
potes qui  sont  en  route  pour  venir  adorer 
reniant  nouveau-né ,,  et  lui  faire  des  présens , 
chacun  suivant  ses  facultés;  mais  dont  ils 
sauront  bien  se  dédommager  par  la  suite. 

Mon  vieillard  continua  de  parler  ; mais  il 
me  fut  impossible  de  F entendre  , l’enfant  se 
mit  a crier  si  haut , si  haut  qu’il  pensa  me 
rendre  sourd.  Bientôt  il  s’échappa  des  bras 
du  chef  des  vingt - cœurs , et  se  mit  à voler, 
arrachant  tout  ce  qu’il  rencontroit , et  brâ* 
lant  les  forets  ayec  ailes  enflammées,  Les 
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désordres  qu’il  commettoit  devêïloienfc  et- 
frayans,  et  qui  pis  est,  personne  ne  pouyoït 
îe  rattraper  , ni  réprimer  ses  excès  , lors- 
qu’un particulier  s’avança  ; un  rayon  de  la 
planète  , qui  nous  éclairoit , prenoit  sur  s* 
tête  une  auréole  éblouissante  : il  venoit  do 
ce  pas  d’enchaîner  la  révolte  au  fond  des 
îles  de  T Amérique  ou  il  avoit  établi  le  culte 
du  divin  enfant  qu’il  ne  s’attendoit  guere  a 
voir  naître  dans  sa  patrie,  Laff-A jette  ( c’é- 
toit  son  nom  ) , étoit  suivi  d’une  foule  d’ oi- 
seaux-bleus de  toutes  les  formes  et  de  toutes 
lès  grandeurs*  Tous  venoient  adorer  le  nou- 
veau-né , tous-  restoient  frappés  de  la  force 
et  des  transports  d’ivresse  , que  déjà  il  ma« 
nifestoit.  Laff-Ajette , après  l’avoir  remis 
dans  son  berceau' , lui  tint  ce  discours  : ô- 
toi  dont  la  naissance  doit  changer  nos  lar- 
mes en  plaisir  ^ toi  qui  viens  habiter  au  mi- 
lieu de  nous  au  moment  où  nous  nous  y 
attendions  îe  moins , reçois  nos  vœux  et 
notre  hommage  , enfant  précieux  . la 

voix  des  peuples  m’a  nommé  ton  gouverneur  * 

daigne  écouter  mes  avis  ? reste  , crois- 

moi,  dans  le  berceau  où  mes  mains  viennent 
de  te  replacer  ; souffre  que  j’enchaîne  les*, 
tiennes  avec  ces  liens  de  fleurs!  ne  les  romps 
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jamais,  et  crains  d’éprouver  un  jour  le  sort 
d*T  oiseau  qui,  jeune  encore,  s’échappe  avec 
adresse  de  la  cage  , où  la  vieillesse  et  le 
bonheur  Faîtendoient , pour  courir  lutter 
contre  la  faim  , ou  devenir  la  proie  d’un 
féroce  animal  qui  t’attend  pour  te  déyorer  ? 

Les  sages  conseils  de  haff-Ayette  calmant 
un  peu  l’emfant , il  s’agite  moins  et  paroît 
même  se  livrer  au  sommeil  pendant  quel- 
ques instans.  Eh  quoi , dis- je  à mon  guide, 
ce  jeune  général , qui  me  paroît  si  sensé , 
se  méprend  aussi  sur  le  nom  et  les  qualités 
de  ce  méchant  enfant  ? Il  le  croit  réelle- 
ment 3a  Liberté  ? Il  le  feint  du  moins,  me 
répondit- il.  ^ Et  quel  est  le  but  de  ses 
adorations?  ^ L’auréole  qui  le  décore  et 
la  pl&nète  qui  le  guident,  ne  vous  en  ins- 
truisent-ils pas  ?... 

Cependant  nous  avions  ussez  marché  pour 
nou§f^epQSpr  ; nous  nous  arrêtâmes  dans 
une  vaste  prairie  , autrefois  couverte  de 
fleurs  odoriférantes  , autrefois  l’asyle  des 
papillons,  légers  et  des  pierrots  insouçians , 
maintenant  seche  , aride  , habitée  par  la 
triste  hirondelle  , le  lieyre  tremblant  , et 
la  taupe  misanthrope. . . On  m’apprit  qu’elle 
§’appelloit  Par-L  Là  9 l’étoile  s’arrêta  3 et 
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nous  indiqua  que  c’étoit  ïe  séjour  que  les 
Dieux  avoient  assigne  à l’enfant  et  à ses 
adorateurs. 

Alors  un  bruit  imposant  d’artillerie  nous 
annonça  l’arrivée  des  trois  Mages  qui  dé- 
voient visiter  la  crèche  du  nouveau-né,  et 
- en  effet,  nous  les  apperçûmes  bientôt  tous 
trois  suivis  chacun  de  leurs  ministres  et  de 
Wrs  sujets. 

Le  premier  Mage,  que  suivoient  deux 
ministres  portant  des  têtes  sanglantes  au 
bout  d’une  pique,  étoit  grand  , robuste, 
mais  pâle  , sec  et  peu  richement  habillé  : 
dans,  ses  yeux  brilioit  un  feu  mutin  : il 
paroissoit  relever  de  maladie  ( il  avoit  en. 
effet  été  saigné  la  veille  ) on  l’entendo'it 
crier  : C’est  moi  qui  soutiens  les  grands 
de  là  terré  ! c'est  moi  qui  les  nourris  , qui 
cultive  leurs  champs  , qui  leur  donne  mes 
veilles  et  mes  trésors  ! f étais  leur  esclave, 
mais  depuis  ta  naissance  , auguste  enfant, 
je  siiiS  leur  roi , leur  maître  , leur  souve- 
rain ! ils  tremblënt  ' devant  moi  ! ils  évitent 
ma  présence  ! ils  redoutent  ma  vengeance].,. 
Précieux  nouveau-né  , sans  moi  tu  n’ aurais 

jamais  vu  le  jour , et  c est  pour  moi  que  tu 
respires  ! ... 
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Ce  Mage  , que  l’on  appelloït  Pop-ulus  f. 
déposa  de  l’or  et  de  l’argent  au  pied  du 
berceau,  puis  il  fit  hommage  à la  Liberté 
des  deux  têtes  qu’ü  avoit  apportées  en  lui 
promettant  de  lui  en  donner  , sous  huit 
jours  , deux  ou  trois  douzaines  a la  fois# 

Je  m’informai  du  nom  de  ses  ministres  * 
mais  il  en  avoit  tant  que  je  me  promis  de 
ne  point  les  citer  ; vous  les  devinerez  bien  s 
mes  chers  maîtres  / 

Je  ne  fus  pas  fâché  de  voir  le  Mage  se 
retirer  : il  me  causoit  une  frayeur  insur- 
montable ; et  il  fajloit  bien  qui!  fut  me» 
chant  et  puissant  , puisque  haff-  Ayette 
lui-même  , et  ses  oiseaux  bleus  pâlirent  eu 
le  voyant  paroître. 

Le  second  Mage  s’approcha  : e étoit  une 
femme  grande  , haute  , majestueuse  ; mais 
dont  la  voix  et  le  regard  louche  ne  me 
prévinrent  pas  beaucoup  en  sa  faveur.  Elle 
etoit  vêtue  assez  richement  9 et  sar  sa  tete 
étoit  une  couronne  de  diamans  où  l’on 
Usait  ces  mots  : Peine  du  roi  des  François! .» 
Sur  son  poignard  étoit  écrit  : Je  déposé* 
les  souverains  ! Et  sur  sa  ceinture  on  voy  oit  ». 
Diviser  pour  régner !...  Comme  elle  daigna 
me  saluer  gracieusement,  je  demandai  son 


noïn  à mon  guide  : elle  en  a plus  d un  , me- 
répondit. il,  mais  vous  la  ceamoîtrez  mieux 
.par  celui-ci  : Nfltioms-sembléé  -<  na-ti-on- 
\as-fem-bUe , répétai-je  ! . . . air!  oui,  je  la 
•commis  : il  n’y  a pas  plus  de  huit  mois 
quelle  est  sur  le  trône.  _ C’est  vrai  , vous 
«avez  que  c’est  une  grande  souveraine.. 

Assurément  ! 

La  reine  déposa  aux  pieds  du  berceau  , 
non  de  l’or  comme  ;son  prédécesseur , mais 
une  infinité  de  registres  où  l’on  hsoit  : De- 
crets'. Elle  parut  fiere  et  peu  soumise  aux 
yeux  de  l’enfant  nouveau-né  ; elle  ne  s’age- 
nouilla point  , «t  se  retira  à peine  sans  le 
regarder.  NLire-a-beau , son  premier  ni  in is~ 
tre,  fut  plus  galant  il  s’apperçut  que  l’en- 
fant «toit  du  sexe-;  et  , malgré  ses  grossiers 
nppas*  4 pe  fui  s'empêcher-  de  s’écrier  ; 
Jléias  ! ^ s^ize  mus  ? . ». . 

La  reine  se  retira  donc  ,pet  fous  ses  con 
^eillers , Cfy&pg-e-trUé- JZarm-nave , 3£aure^y 

■Puge-ort  f Caze-à-lesm  > Monte~$~q~îoü  > 
etc. , a te.  ,lastii^îrent  sf.ns  daigner  adresser 
jm  mot  à jper sonne- 

Lp.  troWeme  rnagé  qui  vint  rendre  ses 
devoirs  h l’en&nt  -,  etoit  encore  une  femme' s 
pi^§.,„Men  inoins  majestueuse  que  la  pe- 
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nuere  ; elle  avoit  néanmoins  tonte  sa  fierté  s 
mais  ce  ton  de  hauteur  ne  lui  seyoit  pas. 
On  yoyoit  quelle  cherchoit  à singer  l’autre  ; 
mais  elle  s y prenoit  si  gauchement!  Ce- 
toit  la  démarche , le  son  de  voix , la  même 
morgue , elle  cherchoit  à tout  imiter  ; mais 
elle  ressembloit  vraiment!  une  femme  de 
province  qui  veut  prendre:  les  modes  de  la 
capitale  : avec  cela  , elle  avoit  un  grand 
défaut,  clans  la  marche  ; c’est  qu’elle  boitait 
tout-  bas  : a la  vérité  il  falloit  y regarder 
de  près  pour  s’en  appercevoir  ; et  cela  eût 
été  bien  plus  choquant  sans  son  écuyer  qui 
la  soutenéit : , et  que  l’on  me  dit  s appelle* 
J3  aille -y y - ■ , • .... 

Celle-ci  ne  déposa  rien  aux  pieds  du  ber- 
ceau , elln  fit  seulement  un  discours  em- 
brouille à l’en&nt , où  il  fut  question  de 
patrie  , de.  nation , d è patrioüsfhe  ' , vfe  la 
chose  publique  , etc. , etc.  Pop-ulus  le,  re- 
gaida  de  travers elle  hè  parut  point  s’en 
mqmeter  ; j’en  .témoignai  nia.  surprise  à 
mon  guide  i bon  , dit-il  , ihr  se  sônft  plu- 
sieurs fois  déclaré  la  gmwwym  -Sans  cesse 
41s  sont  en  dispute  ! Eh  éSmffiënf  nommez- 
tous  donc  cette  reine  P ~ Vous  ne  connoi^ 
fea  autre  ; e est  la  reins Com-me-Unel  Ahl 
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fort  bien  ; et  ces  soixante  conseillers  qui 

la  suivent  ? _ Ce  sont  les  Bisse-tricts  : par 
exemple , si  elle  est  reine  , ceux-là  sont  bien 
autant  de  petits  tyrans  ! Voyez -vous  ses 
écuyers  qui  la  precedent , qui  lui  donnent 
la  main?  ce  sont  les  seigneurs  Vean-ville-vé , 
Blonde-elle,  Y-oa  , Manu-hu-elle  , Bip. 
hort  , Fain-sans-don  , Fige-hée  , Féne- 
Jiouille-ho  , Lave-igne  , et  le  derviche 
Fauche-haye  , etc.  , etc. , etc.  -h  Dites- 
înoi , qu’etoient  tous  ces  gens-là  ayant  d’en- 
trer  dans  le  ministère  de  la  reine  Comme- 
zme  ? -h  Ce  qu’ils  étoient  ? ali  vraiment  , 
j aurois  peine  à vous  en  instruire  ; la  plu- 
part n a voient  ni  état  , ni  crédit , ni  con- 
sistance dans  le  monde  : ceux-ci  étoient 
auteurs  ( Dieu  sait  quels  auteurs  ! ) ceux- 
là  étoient  intrigans,  etc,  — Mais  ils  me  pa- 
roissoient  ne  point  avoir  changé  de  profes- 
sion : intriguer  dans  la  société  ou  à la  cour , 
c’est  tout  un  , encore  vaut-il  mi@ux  être  dans 
le  dernier  cas. 

La  cérémonie  en  étoitlà  , lorsque  l’enfant 
qui  s’étoit  fait  violence  depuis  les  sages  avis 
de  Laff-Àyette  jusqu’à  ce  moment , se  leva 
tout- à-coup  , s’envola  et  poussa  des  cris  fi 
perçans  , que  les  deux  reines  épouvantées 


( M ) 

prirent  soudain  la  fuite  avec  leur  suite*  i 
pour  Fempereur  Pojx-ulus  , il  se  confondit 
avec  les  oiseaux  bleus  de  Lajf-Ayette  , et 
tous  courant  après  le  fugitif  ? et  cherchant 
à calmer  le  désordre,  F augmentèrent,  à tel 
point  , que  je  me  réveillai  en  sursaut. 

Qu’un  songe  est  singulier  * me  dis-je  alors 
à moi-même  ! dès  oiseaux , des  planètes , des 
rois , des  champs  ; il  confond  tout.  La  fic- 
tion , la  réalité  , tout  s’unit  avec  un  air  si 
vraisemblable  % que  vous  jureriez  alors  exis- 
ter , et  voir  en  effet  ce  qui  sa  passe  sous 
vos  yeux.  L’idée  pleine  de  ces  réflexions  et 
du  rêve  étonnant  que  je  venois  de  faire  , 
je  me  rendormis  bientôt  : alors  la  scène 
changea. 

Le  grand  Pop-ultis,  l’impératrice  Natior 
nas-s  emblée  et  la  reine  Comme-une  , étoient 
avec  leurs  ministres  a une  table  somptueuse  : 
c’étoit  le  grand  couvert  : rien  n’y  manquoit. 
Une  infinité  de  mets  , tous  différens  de 
formes  et  de  couleurs  , étoient  rangés  de- 
vant eux  en  différens  compartirpens  : le 
goût,  Fart,  la  variété  régnoient  à ce  banquet 
magnifique,  qui  ressemblait  à une  carte  géo- 
graphique. Placé  dans  un  petit  coin  , j’ ob- 
servais, tout  en  silence  et  remarquai  bien- 
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tôt  dans  les  yeux  des  trois  souverains  un 
feu  gourmand  , qui  témoignoit  assez  le  désir 
qu’avoit  chacun  d’eux  de  s’approprier  en 
entier  ce  friand  service;  Pop-ulus  , le  plus 
hardi  des  trois , fut  le  premier  qui  osa  y 
porter  la  main  : mais  les  deux  reines  , fu* 
rieuses  , l’arrêterent  soudain  : n’est-ce  pas 
moi  à te  faire  ta  part , dit  l’une  ? M’en  re^ 
fuseras-tu  une  petite  partie  , disoit  l’autre  ? 
Tu  ne  dois  rien  avoir  , ambitieuse  Comme- 
une  y s’écria  la  première  ! ton  zele  et  ton 
patriotisme  doivent  te  nourrir,  h-  Mais  vous 
qui  parlez  , répondit  celle-ci  , vous  qui  me 
mettez  tous  les  jours  à contribution , ose- 
riez-vous dire  que  ceci  vous  appartient  ? 
h-  Non , sans  doute,  interrompit  Pop-ulus  ; 
car  tout  ceci  est  à moi  ; convenez-en  , mes- 
dames , c’est  moi  qui  régale. 

Pendant  tous  ces  débats , qui  devinrent 
très-vifs  , un  des  ministres  du  roi  Pop-ulus 
m’apprit  qu’en  effet  c’étoit  ce  prince  seul 
qui  avoit  fait  les  frais  de  ce  grand  festin  : 
que  les  deux  reines  lui  dévoient  leur  élé* 
vation  ; qu’elles  le  tyrannisoient  maintenant  5 
que  , bien  qu’il  fût  le  plus  fort  , il  n’osoit 
point  les  détrôner  par  respect  pour  lune , 
çt  par  égard  pour  l’autre  ; que  maintenant: 
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oïi  alloit  partager  le  gâteau  ; et  qu’il  étoit 
iûeix  juste  qu’ii  eu  eût  au  moins  sa  part. 

Je  m apperçus  en  effet  que  ce  prince  s’en- 
fîammoit  peu  a peu  , et  qu’il  étoit  capable 
de  quelqu’acte  cle  violence  , fi  on  le  pous- 
soit  a bout.  Chape-et-lié  y ministre  cle  la  reine 
Na tîonassemhlée  le  remarqua  aussi  , et 
soudain  , clans  le  dessein  de  tout  calmer  , 
il  donna  ce  conseil  à son  impératrice  : 
Madame  , le  roi  a raison  : tout  ceci  est  à 
lui  : mais  vous  savea  que  son  tempérament 
est  délicat/  que  sa  santé  est  chancelante  : 
qu  il  daigne  nous  accorder  sa  confiance  et 
nous  laisser  gouverner  son  estomac  : nous 
ne  lui  en  donnerons  que  juste  ce  qu’il 
faudra  pour  le  soutenir  ; et  ceci  durera  plus 
long-tems.  Faisons  aussi  le  généreux  sacrix 
fice  cle  ce  qui  nous  revient  ; mais  gardons 
le  tout  entre  nos  mains  : eh  I ne  sera-t-il  pas 
aussi  bien  que  dans  les  siennes  ? Oui  , 
Sire  , ajouta  Mâre-à-beau  ? tout  est  à vous  , 
tout  ! mais  nous  vous  le  réservons  pour  des 
îems  cle  disette  , où  votre  majesté  aura  be-* 
soin  de  ces  mets  qui  le  flattent  tant  ! — < 
Hélas  ! continua  Veau-ville-yé  , le  roi  Pop* 
ulus  , pour  qui  nous  avons  tout  fait  jus- 
qu’à présent , pourrok-il  penser  !...  Non  , 
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il  coimoît  trop  notre  amitié  > notre  dévoue- 
ment... Un  mouvement  de  cupidité  a pu 
nous  surprendre  un  moment  : mais  nous 
savons  trop  ce  que  nous  lui  devons  ...  notre 
vie , nous  la  sacrifierions  pour  lui  !... 

Le  bon  roi  séduit  par  ces  discours  spécieux, 
eut  la  bonliommie  de  remercier  ces  des- 
potes : il  but  force  vins  de  Chypre  , de 
Rota  , s’endormit  , et  pendant  son  som- 
meil , les  deux  reines  gourmandes  se  par- 
tagèrent le  gâteau....  La  maniéré  cruelle 
avec  laquelle  on  le  trompoit , me  serra  le 
cœur  si  fortement  , que  je  m’éveillai  de 
nouveau  , étourdi  de  tout  ce  que  j’avois  vu 
et  entendu. 

Quand  je  fus  bien  certain  que  je  ne  revois 
plus  ; que  signifie  ce  songe  bizarre  , me  de- 
mandai-je à moi-même  ? que  veulent  dire 
ce  festin  , ces  détails  triviaux  y ces  débats 
singuliers  et  ce  sommeil  du  roi  Pop-ulus  . . 
Je  recueillis  ines  idées  , et  voici  comment 
je  m’expliquai  mon  rêve. 

Mes  trois  souverains  sont  le  peuple , 
l’assemblée  nationale  et  celle  des  représen- 
fans  de  la  commune.  Le  peuple  est  roi  , en 
ce  qu’il  s’assemble  en  districts  , fait  ou  casse 
les  loix  ; juge  les  actions  de  ses  supérieurs  ; 
les  dépose  ou  les  pend  , s’ils  ne  lui  plaisent 
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pis  : il  est  réellement  aristocrate  pris  géné- 
ralement y et  démocrate  particuliérement  ; 
il  est  roi  sous  les  deux  rapports. 

L’assemblée  nationale  est  souveraine  plus 
qu’aucun  souverain  de  l’Europe  : ceci  n’à 
pas  besoin  d’explication. 

La  commune  de  Paris  est  despote  en  Cé 
qu’elle  forme  la  municipalité  ; en  ce  qu’elle 
mande  son  maire  , ses  députés  , et  les  in- 
terroge , les  blâme  ou  absout  à son  gré  : 
elle  est  aristocrate  , puisqu’elle  tieïit  la  place 
des  grands , et  que  l’aristocratie  est  le  g ouvert 
nement  des  grands;  Voilà  donc  trois  rois  qui 
se  subdivisent  en  une  foule  dé  petits  roitelets , 
qui  tous  exercent  un  pouvoir  plus  ou  moins! 
borna  i §t  dont  ils  sont  fiers  !...  Il  s’ensuit 
que  npi*s  1 agents  “vingt  müi  rois  âurijÉêtr 
d’un  : première  conséquence  à d’appui  de 
mon  rêve. 

Deuxieme  conséquence  : le  peuple  , tout 
roi  qu’il  est , se  laisse  mener  par  les  deux 
tribunaux  dans  lesquels  il  a déposé  toute 
«a  confiance  : on  lui  demande  le  quart  de 
son  bien  , il  le  donne  ; on  lui  demande  ses 
boucles  , ses  bijoux  , son  argenterie  , il 
court  les  porter....  Mais  où  cela  passe-t-il  ? 
Quand  jouira-t-il  de  ses  dons  ? Il  n’est 
pas  seulement  question  de  l’emploi  qu’on 
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en  veut  faire.  C'est  pour  payer  la  dette  nsU 
tionale  , dit-on  : à combien  se  monte-i-elle  ? 
à qui  doit-on  ? quand  paiera-t-on  ? sait-il 
im  mot  de  tout  cela  ? lui  fait-on  la  grâces 
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de  lui  rendre  des  comptes  ? jouira- t-il  bien- 
tôt du  fruit  de  ses  dons  ? On  a pris  les  biens 
du  clergé , on  a diminué  l'état  des  pensions  * 
en  a porté  quantité  d'or  à la  monnoie  ; qui 
aura  tout  cela  ? Qui  en  saura  seulement  là 
distribution  ?...  Vous  ou  vos  enfans  ?...  Mais 
j'oubliois  que  tous  êtes  libres  , et  qu'on  ne 
sauroit  trop  acheter  la  liberté  : ...  ô mes 
chers  maîtres  , mes  chers  maîtres  , écoutes 
un  vieillard  , qui  du  fond  de  sa  cam- 
pagne vous  écrit  ses  rêveries  ? J'ai  78  ans  : 
j'étois  en  état  de  raisonner  , d'apprécier  ma 
condition  à dix-huit  ans  : eh  bien  ! pèndant 
soixante  ans  j’ai  été  esclave  comme  vous 
l'étiez  il  y a un  an.  J 'al lois  , je  venois  , je 
rentrois  à toute  heure , sans  rien  craindre  * 
et  je  ne  payois  que  mon  vingtième  et  ma 
capitation . Depuis  fïx  mois  que  nous  som- 
mes libres  9 je  suis  forcé  de  rentrer  à huit 
heures  , dans  la  crainte  d’être  assassiné  : 
je  paie  tous  les  dix  jours  pour  ma  garde  , 
(encore  m'a-t-on  forcé  quelquefois  de  la 
monter  moi-même  ).  Je  tremble  s’il  y a quel- 
qu'aÜaire  7 pour  mon  fil§  qui  à fait  h folie 
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de  se  mettre  dans  la  garde  nationale  , et 
qui  porte  des  épaulettes  , ainsi  que  le  cîiair- 
crutier  du  coin  : je  suis  étourdi  matin  et  soir 
des  sons  bruyans  d'une  douzaine  de  tam- 
bours : je  suis  rebattu  tous  les  jours  de 
nulle  nouvelles  alarmantes  , qui  se  sement 
dans  Paris  , et  qui  se  grossissent  dans  là 
bouclie  des  paysans  de  mon  village  : je 
crains  qu'ils  ne  m’égorgent  un  jour  , si  la 
noblesse  vient  à être  tout-à-fait  proscrite  : 
j’essuie  les  rodomontades  d’une  patrouille 
de  manans  , qui  me  fait  marcher  sur  tous 
les  pavés  delà  rue  a je  ne  puis  plus  dormir  les 
nuits  par  les  maudits  qui  vive  que  j 'entends 
à toute  heure  sous  nies  fenêtres  : je  suis 
assailli  d’une  multitude  de  pauvres  , qui  en- 
trent j usques  dans  ma  cuisine  débrocher 
mon  rôt.  L’égalité  , les  droits  de  l’homme, 
Ceux  de  la  nature  , rendent  mes  vassaux 
fiers  et  insolens.  Je  souffre  tous  ces  maux  ; 
et  pour  m’en  consoler  , je  me  dis  avec  un 
soupir  : je  suis  libre  ; eh  morbleu  ! rendez- 
moi  mes  fers  ! 


